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P 'Ermettez-jftoi.de  vous  le  dife 
jpeffie'urs,  vous 


êtes  le  peuple  du 
clergé,  & vous  ne  vous  offeal§r 
rez  point  de  ce  terme. 

Mais  j’ofe  vous,  le  .demander. 
Quels  autres  dans  votre  orcL^ne 

” S 

s’en  oftênferoient  pas  ? Quels  ,ec- 
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cléfiaftiques  ne  rougiroient  point 
d’être  comparés  au  peuple  ? 
Ainfi  donc  , ce  mot  eft  une  in- 
jure. 

Oui , mefîieurs , & vous  le 
redirez  avec  autant  d’amertume 
que  moi- même  : dans  tous  les 
pays  où  ce  n’eft  pas  un  honneur 
d'être  un  homme  , c’eft  un  op- 
probre d’être  peuple. 

Vous  êtes  le  peuple  du  clergé; 
meffieurs , je  le  répété  , & les 
grands  de  votre  ordre  vous  ont 
opprimés  & avilis  comme  les 
«rrands  de  tous  les  ordres  ont  op- 
primés  & avilis  le  peuple. 
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Comme  le  peuple  , vous  f ha- 
bitez de  viles  chaumières  , où  le 
feul  objet  qu’on  ne  puifle  pas 
méprifer  , c’eft  vous-mêmes. 

Et  vos  maîtres  habitent  fou- 
vent  des  palais  où  la  curiofité 
humaine  admireroit  tout  s’ils  ne 
s’y  trouvoient  pas. 

Comme  le  peuple , vous  con- 
fumez  les  forces  de  votre  virilité  , 
& vous  traînez  les  débris  de  votre 
vieilleffe  dans  des  travaux  dont 
la  peine  eft  pour  vous  fans  par- 
tage , & dont  le  fruit  elî  tout 
entier  pour  vos  maîtres. 

Et  ces  hommes  filant  tous  les 

A? 


âges  avec  l’or  & la  foie 
une  ;oinvete  délicieufe  , 


vous, ioulager  avec  équité.,  n ont 
pas  même l'humanité  de  vous 
plaindre* 

Sans  les  travaux  du  peuple, 
fes  prétendus  maîtres  ne  pour- 
roient  pas  feulement  exifîer  ; 
fans  les  vôtres  , vos  fupérieurs 
tomberoient  dans  le  néant.  Le 
peuple  fait  vivre  ceux  qui  l’ou- 
tragent , & vous  faîtes  honorer 
ceux  qui  vous  dédaignent. 

Et  ces  hommes  fi  débiles  , fi 
impuifians , fi  incapables  par  leur 
propre  vertu  de  fe  procurer,  fi 
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j’ofe  ainfi  parler , la  vie  phyfi- 
que  & morale  de  l’homme  , le 
pain  &l’eftime3  ces  hommes  fans 
forces  pour  fe  fervir  eux-mêmes, 
n’en  ont  que  pour  opprimer  ceux 
qui  les  fervent. 

Ils  reffemblent  à ces  enfans 
d'un  naturel  pervers  qui  frapper t 
la  tête  de  leurs  nourrices , après 
qu’elles  les  ont  foulevés  pour  les 
porter  dans  leurs  bras. 

Comme  le  peuple  3 votre  éco- 
nomie ne  confifte  que  dans  les 
privations  de  tout  ce  qui  eft 
utile  $ & votre  riche/Te , dans  la 
fimple  poffefîion  du  pur  néceffaire, 
À 4 
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Tandis  que  vos  maîtres  ne 
eonnoiffent  de  privations  que  dans 
ïa  fatiétéj&de  richeffes  que  dans 
Texcès  du  fuperflu  , qui  ne  remplit 
pas  même  pour  eux  la  mefure 
du  nécefTaire. 

Pendant  que  le  peuple  donne 
l’exemple  des  vertus  les  plus  in- 
difpenfables  pour  chaque  indi- 
vidu , le  travail  & la  patience  y 
vous  prêchez  la  vertu  la  plus 
utile  au  genre  humain  , la  cha- 
rité fraternelle. 

Et  vos  maîtres  impatiens  dans 
leur  oifiveté  ^ ne  pouvant  fup- 
porter  ni  le  repos  ni  le  travail 
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ennemis  entre  eux , ruinent  au- 
tant qu'ils  peuvent  par  leurs 
lions  , les  vertus  qu’ils  vous  com- 
mandent de  publier  , & 
qu’il  force  le  peuple  de  prati- 
quer. 

Tel  eft  enfin  le  rapport  du 
peuple  à vous , 8c  de  tous 
à vos  dominateurs,  que  le  vice 
eft  encore  un  opprobre  pour  le 
peuple  , 8c  toujours  un  fcandale 
chez  vous  $ tandis  que  chez 
la  plus  fimple  vertu  paroît 
un  prodige. 

Un  grand 
évêque  eft-il 
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<3e  remplir  fon  devoir  comme  s’il 
accompliffoitun  miracle. 

Ils  fe  font  enfin  rendus  la  vertu 
fi  étrangère  , que  les  éloges  mê- 
me de  leurs  vertus  deviennent 
un  affront. 

Tel  fut  jufqu’à  ce  jour  le  fort 
da  peuple  , 6c  le  vôtre  : & tel 
fiit  celui  des  hommes  qui  fe 
croyoient  fes  maîtres  & les  vôtres» 

Dignes  palpeurs  ? fages  minif- 
tres  d’une  religion  fainte  ? fouf-% 
frez  que  je  vous  ouvre  mon 
cœur. 

Qu’il  étoit  cruel  d’annoncer 
fans  celle  une  providence  pro- 


/ 
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teftrice  & bienfaifante  à des 
hommes  plongés  fans  relâche  dans 
toutes  les  infortunes  que  peut 
fouffrir  la  nature  humaine  ! 

Qu’il  étoit  difficile  Sc  dur  de 
prêcher  l’égalité  originelle  à des 
hommes  qui  n’avoient  jamais 
celle  de  fentir  leurs  têtes  écra- 
fées  fous  les  pieds  de  ceux  qui, 
l’évangile  à la  main  , fe  difoient 
infolemment  nés  pour  les  do- 
miner ! 

Quels  termes  choiliffiez-vous 
pour  parler  de  la  charité  frater- 
nelle à des  hommes  pour  qui 
tous  les  autres  étoient  de  fer  & 
d’airain  ? 
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Comment  prêchiez-vous  l’au- 
mône à ceux  qui  la  fâifant  fans 
ceffe  de  leur  néceffaire , ne  la  pou- 
voient  jamais  obtenir  de  l’im- 
menfe  fuperflu  de  leurs  maîtres  ? 

Par  quel  art , par  quelles  le- 
çons pouviez-vous  infpirer  le 
refpeâ:  pour  la  propriété  à des 
hommes  qui  n’en  éprouvoient 
que  l’abus  ? Eh  ! comment  , dé- 
pouillés de  tout , leur  perfuadiez- 
vous  de  ne  s’emparer  de  rien  ? 

Quand  ils  voyoient  un  riche 
décimateur  envoyer  des  huiffiers 
pour  écumer  leurs  champs, comme 
des  corfaires  écument  les  mers  5 
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lorfqu’onarrachoit  de  leur?  mains 
defféchées  par  le  travail  les  fruits 
mêmes  qu’elles  avoient  produits, 
& l’unique  objet  de  leurs  frêles 
efpérances  ; ne  vous  ont-ils  ja- 
mais demandé  en  pleurant , de 
quel  droit , à quel  titre  un  hom- 
me regorgeant  de  richeffes  & du 
fond  d’un  palais  pa&ifoit  fur  leur 
propre  fortune  & donnoit  à fer« 
me  la  ruine  du  pauvre  ? 

Et  quand  vous  leur  répon- 
diez que  cette  portion  des  fruits 
de  leurs  travaux  étoit  deftinée  à 
l’entretien  des  prêtres  qui  les  inf- 
truifent  & les  confqlent,  com- 


C 14  5 

tue  nu  culte  d’une  religion,  qui 
les  dirige  R J es  prépare  au  bon- 
heur par  la  venu  5 comment 
pouviez  vous  contenir  leur  indi- 
gnation , & diffiper  leurs  dou- 
tes ? Ne  vous  demandoient-ils 
pas  alors  pourquoi  vous  étiez 
indigens  comme  eux  5 pourquoi1 
vos  temples  & votre  culte 
étoient  auffi  miférables  que  vous- 
mêmes  ? 

Qùoi  ! fous  les  haillons  qui 
couvrent  ces  infortunés  , & du 
fein  de  ces  organes  greffiers, 
mais  fabriqués  par  une  main  di- 
vine pour  produire  toujours  8c 


/ 


ry  - 
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jpar-tout  le  cri  du  fentiment , Sc 
quelquefois  même  le  pur  éclat 
de  laraifon,  vous  n'avez  jamais 
entendu  fortir  quelque  voix  qui 
vous  ait  dit: 

Vous  nous  affureç  que  les  pro- 
priétés font  facrées  ; mais  pourquoi 
rejpeclerions-nous  dans  les  mains 
"dd  ces  prétendus  décimateurs  uns 
propriété  qu'ils  ont  évidemment 
'Violée  en  l'arrachant  de  vos  mains 9 
ou  des  nôtres  ? Vous  nous  prêche % 
votre  religion  ; mais  en  voyant 
ceux  même  de  qui  vous  tene%  votre 
miffion  & vos  pouvoirs  pratiquer 
dans  toutes  leurs  actions  le  con + 


L 
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traire  de  ce  que  vous  nous  commun * 
de%  dans  vos  difcours  ; pourrions* 
nous  vous  croire  ? fi  nos  cœurs 
heureufement  d'accord  avec  votre 
bouche  ne  nous  affuroîent  pas  que 
ce  que  vous  dites  efi  la  vérité  mê- 
me , puifqiCelle  feroit  utile  à tous 
les  hommes  ? 

Dignes  pafteurs  9 que  votre  mi- 
niftere  étoit  pénible  & délicat  î 
toujours  il  vous  fallait  tenir  votre 
peuple  enfermé  dans  l’enceinte 
de  la  religion  même , & vous  au-*; 
riez  voulu  mettre  un  mur  d’ai- 
rain , entre  les  préceptes  de  cette 

religion 
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religion  & les  exemples  de  fes 
premiers  miniftres. 

Vous  redoutiez  comme  un 
fléau  de  vos  campagnes  ces  vifi- 
tes  fcandaleufes  de  la  plupart  de 
vos  évêques , qui  dans  l’appareil 
du  fafte  ^ & de  la  grandeur  , en- 
vironnés d’un  luxe  qui  ne  les 
abandonne  jamais , venoient  in« 
/ulter  la  nudité  de  vos  églifes 
fous  lé  prétexte  d’en  maintenir 
la  décence,  rire  de  vos  moeurs, 
fous  le  prétexte  de  les  obferver, 
8c  démentir  la  religion  au  lieu 
de  raffermir. 

Vous  faviez  trop  que  dans  ces 
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funeftes  paflages  ces  hommes  fi 
différens  de  ce  qu'ils  dévoient 
être  dépofoient  au  fond  des  cœurs 
flmples  & fans  défenfe  , des  ger- 
mes de  doute  & d’incrédulité , 
comme  les  infeftes  dépofent  en 
paffant  des  germes  de  corrup- 
tion fur  les  fruits  tendres  & naif- 
fans. 

Enfin  les  tems  vont  changer 
& déformais  vous  pouvez  accor- 
der votre  religion  avec  fes  mi- 
niftres. 

Ecoutez  déjà  votre  roi , il  parle 
comme  la  religion  même  ; & vous 
goûterez  la  joie  pure  de  com- 
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mander  la  juftice  au  nom  d’uii 
Dieu  qu’on  révéré  9 & d’un  roi 
qu’on  chérit. 

Toutes  les  vertus  font  fœurs  î 
toutes  font  divines , 6c  leur  ori- 
gine eft  commune  : la  religion  & 
la  juftice  fe  tiendront  par  la  main 
& vous  jouirez  d’un  accord  qui 
ne  peut  jamais  ceffer  que  par  la 
violence. 

Annoncez ,,  expliquez  au  peu- 
ple cette  révolution  inouie  ; ap- 
prenez-lui  fur-tout , qu’après  Dieu,, 
qui  difpofe  du  cœur  des  rois,  il 
doit  tout  à fon  roi , qui  femble 
infpiré  par  Dieu  même. 


i 


C *0  ) 

Où  pouvez-vous  lui  faire  mieux 
reconnoître  les  caraBeres  de  la 
divinité , que  dans  l’amour  de  l’or- 
dre & de  l’équité  ? 

Dites  au  peuple  enfin  , & ré- 
pétez-le  fou  vent , qu’un  roi  jufte 
eft  une  providence  vifible. 

Sages  payeurs  , vous  le  favez  5 
on  flatte  les  mauvais  princes,  mais 
en  ne  bénit  que  les  bons  5 & tan- 
dis  que  la  flatterie  de  quelques 
hommes  éft  capable  de  dégrader 
mi  prince  au'deflbus  de  fes  pro- 
pres vices , les  bénédiftions  de 
tous  peuvent  l’élever  au-deflus  de 
les  vertus  même  5 vous  ferez  donc 


roi  font  auffi  coupables  que  s’ils 
le  mutilaient. 

Béniffons  donc,  ajouterez-vous  * 
bénirions  le  minière  fidele  qui  fert 
à notre  roi  d’organe  pour  décou- 
vrir la  vérité  chez  fes  fujets , 6c 
pour  leur  communiquer  fa  jufti- 
ce;  le  miniftre  dont  la  bouche 
raconte  au  roi  tous  les  maux  du 
préfent,  & dont  l'œil  lui  décou- 


qu'il  puiffe  le  bénir  toujours  da- 

vantage. 

Les  minières  , lui  direz-vous. 

- 

font  les  yeux  & les  oreilles  des 

rois  ; & ceux  qui  trompent  leur 

( ' 
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bénir  au  peuple  votre  roi , afin 
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yre  toutes  les  reffources  de  Pa- 
Venir. 

Mds  quand  vous  aurez  fait 
acquitter  le  peuple  de  ce  qu'il 
doit  à fcn  roi,  rappellez-lui  ce 
qu’il  fe  doit  à lui-même.  Dîtes- 
lui  que  fa  plus  noble  reconnoif- 
fance  efl  de  prouver  qu'il  étoft 
digne  du  bienfait. 

Si  le  peuple  eft  circonfpeél  dans 
fa  joie  j généreux  dans  fon  ref- 
fentiment,  modéré  dans  fes  plain- 
te? , prudent  dans  fes  choix , le 
monarque  eft  juftifié , & les  ver- 
tus du  peuple  honoreront  à la  fois 
le  prince  & les  fujets. 


C’eft  à vous , dignes  8c  fages 
pafteurs , d'appeller  dans  les  âmes 
la  religion  même  au  fecours  des 
intérêts  humains. 

Revêtus  de  la  plus  importante 
des  magiftratures , vous  êtes  les  ml- 
niftres  de  la  morale  humaine  8c 
divine  5 vous  devez  les  éclairer  8c 
les  épurer  l’une  par  l’autre  ; c’efi: 
à vous  de  juftifier  tout  ce  que  Tune 
a de  fublime  par  tout  ce  que  l’au- 
tre a de  vrai  ; c’efl  vous  que  Dieu 
8c  les  hommes  ont  chargé  de  ce 
double  dépôt  où  repofe  tout  l’ef- 
poir  de  la  vertu  8c  de  la-  pros- 
périté des  impires.  Quelle  coca- 


f 
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iîonplusheureufetrouverez-vousja- 
mais  de  déployer  vos  divines  fonc- 
? Quand  pourrez- vous  faire 
ircher  les  hommes  entre  la  re- 
ligion & les  loix  d’un  pas  plus 
ferme  , &.  vers  un  but  plus  heu- 
reux ? 

En  prêchant  à votre  peuple  la 
j la  concorde  &.  la  pro- 
, vous  concourerez  aujour- 
au  plus  grand  ouvrage  de 
? vous  pouvez  ap- 
des  préceptes  divins  tous 
de  la  fagefie  hu- 
maine. 

Mais  que  fer  oient  les  difcotïïs 
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fans  les  exemples?  & n'eft-çe  pas 
de  vous-mêmes  que  le  peuple  doit 
recevoir  la  première  des  leçons  ? 

Appelles  comme  lui  au  choix 
de  l’aflemblée  nationale  , quelles 
feront  vos  vues  , vos  démarches , 
vos  réfolutions  ? Prenez-y  garde  , 
pafteurs  du  peuple,  vous  ne  fe- 
rez point  de  faute  qui  ne  foit 
capitale  pour  vous  & pour  le  peu- 
ple : non- feulement  le  peuple  & 
vous,  devez  être  diiigés  par  les 
mêmes  principes , mais  vous  êtes 
unis  par  les  mêmes  intérêts  : vos 
ennemis  font  les  mêmes,  & votre 
falut  fera  commun. 
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Au  nom  du  peuple  que  vous 
chsrifîez , au  nom  de  vour-même?  y 
fages  pafteurs , confidérez  atten- 
tivement tout  ce  que  ce  moment 
offre  d’efpoir  à votre  fagefTe  & 
de  dangers  à votre  imprudence, 
vous  tremblerez  de  la  moindre 
faute. 

Mais  voulez-vous  que  je  vous 
dife  en  un  feul  mot  la  faute  qui 
les  comprendroit  toutes,  ce  feroit 
celle  de  vous  défunir.  Oui,  la 
moindre  diviflon  fuffira  pour  vous 
perdre  , &c  vous  ne  pourrez  plus 
rien  pour  la  religion  , pour  le 
peuple  & pour  vous-mêmes. 
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Vous  ne  vous  diviferez  point  J 
je  le  crois , quand  il  s'agira  de 
refufer  vos  Suffrages  à ces  évêques 
dont  le  choix  feroit  trembler 
le  peuple  & rougir  la  religion  3 
alors  vous  n’aurez  qu'une  ame  -, 
vous  n’aurez  qu’une  voix. 

Mais  lorfqu’il  s’agira  de  dis- 
cerner parmi  vous  celui  à qui  vous 
voulez  déférer  l’honneur  de  re- 
présenter à l’affemblée  nationale 
fes  Supérieurs  même , que  ferez- 
vous  alors  ? 

Souffrez  ma  franchife  , je  crains 
que  Séduits  par  l’éclat  nouveau  de 

/ , 
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cet  honneur  inouï , vous  ne  laîf- 
fiez  infinuer  dans  vos  âmes  l’am- 
bition & l’envie  , & que  les  paf- 
iions  ne  divifent  ceux  que  leurs 
vrais  intérêts  uniffoient. 

Aisrez-vous  tous  le  courage  de 
vous  dire  que  , fi  la  religion  vous 
ordonne  toujours  de  vous  oublier 
vous-mêmes  pour  le  bien  des  au- 
tres , la  fagefle  humaine  vous  com- 
mande aujourd’hui  le  même  fa- 
crifice  pour  votre  propre  avan- 
tage ? Vous  direz-vous  qu’en  pré- 
férant à vous-mêmes  le  plus  hon- 
nête homme  & le  plus  éclairé  5 
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vous  partagerez  avec  lui  l’hon- 
neur de  fa  probité  , & tout 
fruit  de  fes  lumières  ? 

O fages  & dignes  pafteurs 
unifiez-vous  donc  avec  cette  {im- 
plicite de  cœur  fi  convenable  à 
des  prêtres  chrétiens  qui  difpu- 
tent  de  modefiie  & non  pas  d’am- 
bition. 

Unifiez-vous  avec  la  prudence 
qui  convient  à .des  citoyens  ap- 
pelles par  leur  roi , à former  une 
partie  de  Taflèmblée  dépositaire 
des  deiîinées  de  Tétât. 

Enfin  , je  vous  dis  ceci  ; 

Unifiez-vous  P G vous  aimez  vos 


